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— Allô ?

— Judith, c’est Jean-Pierre. Je te réveille ?

— D’après toi ? Quelle heure est-il ?

— Six heures et demie ! Désolé, mais il va falloir se lever. On vient de trouver le corps d’une femme au bois de Vincennes. Le procureur et la scientifique sont déjà là. Il ne manque plus que vous.

— Ah ? Mais on était de permanence ce week-end, ce qui signifie que je suis en…

— Repos, je sais ! Mais je n’ai que ton groupe de disponible. Tu sais bien qu’avec ces histoires d’incendies, c’est un peu compliqué.

— C’est le groupe de Hugues qui est de perme, me semble-t-il. Pourquoi ne leur refiles-tu pas le bébé ?

— Hugues ne se sent pas bien.

— Et Vincent ? Ce ne serait pas la première fois que tu lui donnerais les commandes.

— C’est toi qu’il me faut sur cette affaire. Alors, tu réunis ton groupe et tu nous rejoins ! Je t’envoie l’adresse.

— Tu as appelé Magalie et les gars ?

— Non, je te laisse t’en charger.

— Ben voyons !

— Bon écoute, ou tu es là dans l’heure, ou tu risques de te retrouver en week-end prolongé, toi et ton groupe ! Si c’est comme ça qu’il faut que je te parle…

— Disons qu’au moins, là, ça a le mérite d’être clair ! Mais tu vas te prendre Magalie sur le coin de la tête.

— Tu es déjà sous ta douche, n’est-ce pas ?

— C’est bon ! À tout à l’heure.

 

Éreintée, elle se laissa retomber sur le lit et fixa les moulures au plafond, y cherchant le courage et la motivation dont elle allait avoir besoin pour affronter son neuvième jour de travail consécutif. Résignée, elle se leva et disparut dans la salle de bains. Dans la chambre, des photos çà et là, montraient un homme brun et élancé tenant dans ses bras une petite fille au regard émeraude, âgée de sept-huit ans au plus. Ce n’est qu’au bout d’un quart d’heure que Judith réapparut en culotte, les cheveux encore humides. Elle se planta face au miroir et contempla, sans grande conviction, le reflet de ce petit bout de femme au corps de danseuse, sculpté, sec, musclé et droit. Après une brève hésitation, elle attrapa son portable et composa le numéro de son amie et collègue, Magalie. Après quelques sonneries, le répondeur s’enclencha et, ne voulant pas laisser de message, elle raccrocha et s’empressa de joindre le reste du groupe. Elle enfila un pantalon en coton noir, une chemise rose pâle, mit son pendentif en forme de papillon et finit par se maquiller très légèrement. Elle attrapa son badge qu’elle glissa dans sa poche. Puis, d’un geste désinvolte, prit son Glock C19 rangé dans son holster et l’accrocha à sa ceinture. Elle sortit de la chambre, emprunta le couloir, passa devant le salon et arriva devant la porte de la chambre de sa fille sur laquelle était tagué « No Entry ». Elle l’ouvrit délicatement et entra sans un bruit. Elle s’avança dans la pénombre, s’assit sur le lit avant d’embrasser Sarah sur le front.

— C’est toi, m’man ?

— Qui veux-tu que ce soit, mon ange ?

— Je sais pas, moi. Thom Yorke, sourit l’adolescente, arrachant un rire à sa mère.

— Désolée, ce n’est que moi.

— Il est quelle heure ?

— Il te reste encore deux bonnes heures de sommeil, mais moi, je dois aller bosser.

— Je croyais que tu étais off, aujourd’hui ?

— Je le croyais aussi. Tu m’appelles, s’il y a un problème, d’accord ?

— Heureusement que je ne comptais pas sur un petit-déj préparé par ma maman !

— Tu en auras un demain, promis.

— Ouais, ouais, je compte là-dessus.

— Bon, faut que j’y aille.

Judith écarta les cheveux sur le front humide de l’adolescente et y déposa un léger baiser.

— À ce soir, ma puce !

— Bisou, maman !

 

Judith était au volant de la Golf TDI série quatre noire qu’elle s’était offerte lorsque sa vieille Twingo d’occasion l’avait lâchée. L’habitacle était sobre et rigoureux, reflétant la « classe allemande ». On était loin des fantaisies françaises et de leurs courbes improbables, et sa tenue de route faisait rougir plus d’une berline.

L’autoradio diffusait du jazz, Ascenseur pour l’échafaud. Elle n’aimait pas particulièrement ce style de musique, mais vu l’heure et le manque de sommeil qu’elle avait accumulé ces dernières semaines, elle se surprit à savourer ce moment de détente musicale.

Il était à présent sept heures et quart et, les yeux fermés, elle glissait petit à petit dans un demi-sommeil. C’est alors que Magalie frappa comme une brute à la fenêtre côté passager, l’éjectant en sursaut de son apathie. Elle débloqua la portière et la jeune femme monta, avant de la claquer nerveusement.

— Doucement, Mage ! s’agaça Judith.

— Tu peux m’expliquer ?

Judith baissa le frein à main et passa la première.

— Tu verras ça avec Berta. Pour ma part, j’ai fait ce que j’ai pu, se défendit-elle alors que la Golf s’engageait dans la circulation.

— A priori, tu n’as pas fait assez ! Dis-moi, j’ai rêvé ou on est censées être en week-end ?

— Mage, je n’y suis pour rien ! Garde tes nerfs pour Jean-Pierre. Je viens de planter Sarah, je te signale ! Et puis, si tu crois qu’en ne répondant pas, tu arranges quoi que ce soit…

— Je n’ai pas entendu ce foutu téléphone, tu comprends, ça ? Et pourtant, il était à trente centimètres de ma tête ! Et tu sais pourquoi je ne l’entendais pas ? Parce que je suis naze. Claquée. Morte… Tu y crois, à ça ?

 

Magalie continuait de ruminer dans son coin, alors que Judith se laissait à nouveau porter par la trompette de Miles Davis. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes que le silence fut à nouveau rompu.

— Alors ? s’enquit Magalie.

— Alors quoi ?

— Alors quoi, quoi ? Je ne sais pas, moi ! Tu m’emmènes faire une balade ?

— Non, un jogging, sourit-elle. À moins que tu aies un chien…

— Sérieux, Jude !

— Je ne sais pas, on a retrouvé une femme morte au bois de Vincennes. Pas plus de détails… Et sinon, toi ? Ça a l’air d’être sérieux ? sourit-elle à nouveau.

— De quoi tu parles ? rétorqua sèchement la jeune femme.

— Allez, à d’autres. Ça va bientôt faire un mois. Je n’ai jamais vu personne te supporter aussi longtemps !

— Tu me supportes bien, toi ! Et puis, tu m’as l’air bien informée, tu me fais suivre ?

— Tu ne peux rien me cacher. Finalement, c’est peut-être lui qui est responsable de ta mine effroyable.

— Sans déconner ? Sans lui, je serais encore au fond de mon lit, je te signale ! Car c’est lui qui m’a réveillée. Et tu me parles de ma sale tronche ? Puisque tu veux tout savoir, hier je voulais m’offrir un tête-à-tête avec lui pour faire semblant d’avoir une vie de couple. Eh bien, j’ai tenu jusqu’au dessert. Je me suis écroulée sur ma tarte Tatin, à tel point que c’est lui qui m’a mise au lit. Tu parles d’une vie sexuelle !

— Ah, OK… Tout s’explique, alors !

Un point d’interrogation s’afficha sur le visage de Magalie.

— C’est pour ça que ça dure… Il n’a pas à te supporter, si tu t’écroules, ironisa Judith, alors que Magalie la fixait, ahurie.

 

Cela faisait plus de six ans que les deux femmes faisaient équipe. Elles étaient devenues aussi proches et complémentaires que pouvaient l’être les doigts d’une main. Judith était posée, rationnelle, responsable, manipulatrice et réfléchie, alors que Magalie était impulsive, provocatrice, intuitive, grande gueule et totalement déjantée. Leurs comportements, leurs envies, leurs goûts, en un mot leurs vies étaient aux antipodes l’une de l’autre et pourtant, rien ne semblait pouvoir briser leur complicité. Et c’était là leur force, quand l’une peinait, l’autre était en terrain conquis.

— Alors, il est comment ?

— No comment, Jude ! No comment ! grogna-t-elle.

 

Les véhicules de la police et de la scientifique étaient parqués à l’orée du bois, gyrophares allumés. Des promeneurs et des curieux se tassaient derrière les cordons rouge et blanc qui balisaient la scène de crime, créant un attroupement et un brouhaha inhabituels pour l’heure.

Judith arriva en tête, suivie d’une Magalie traînant les pieds en s’allumant une cigarette. Jean-Pierre Berta, présent depuis plus d’une heure, montrait des signes d’impatience. C’était un homme d’une grande élégance, toujours tiré à quatre épingles. Il portait le trois-pièces comme Zidane le maillot de l’équipe de France. Marié à une avocate et père de deux filles, il deviendrait grand-père dans moins de trois mois.

— Je n’aime pas ça, Judith ! lança-t-il.

— Oh ! ça va, oui ! On est là !

— Oui, OK ! Et merci, d’ailleurs.

— Comme si on avait eu le choix, gronda Magalie.

Jean-Pierre fit mine de ne pas entendre.

— Où est le reste du groupe ?

— Fabrice et Yann ne devraient plus tarder. En revanche Marion est en Normandie chez ses parents. Elle ne rentre que demain, pour le coup. Et pour Pierre, je ne sais pas. Je lui ai laissé un message.

— Bien, essaye de le retrouver au plus vite, tu vas avoir besoin de tout le monde. Cette affaire se présente mal.

 

Les deux femmes échangèrent un regard perplexe. Le commissaire divisionnaire n’avait pas pour habitude de se déplacer sur les scènes de crime et encore moins un lundi matin à l’aube ; ce n’était plus de son âge, disait-il. Il avait, à son actif, une carrière exemplaire : trois ans aux mœurs, sept ans à la BAC, et près de douze à la brigade criminelle, et tout cela avec les félicitations du jury. Il n’avait donc pas froid aux yeux et il aurait fallu plus d’une femme morte en plein bois de Vincennes pour l’effrayer.

— Il faudra traiter ce dossier avec prudence. Rien ne semble logique, c’est une mise en scène. L’assassin a pris d’énormes risques en amenant le corps ici. Je retourne au bureau, passe me voir quand tu en as fini. Le proc a balancé le dossier au juge Trapani. Ce mec est un sombre crétin, donc je veux que tout soit nickel.

— Très bien, le rassura Judith.

— Est-ce clair, Binet ? Pas d’effet de style, cette fois-ci ! conclut-il avant de s’éloigner.

— Il se fout de ma gueule, ce mec ! Je déboule aux aurores pendant mon week-end et, en plus, j’en prends pour mon grade ! gronda Magalie, vexée.

— Mais… Il t’aime bien, c’est juste sa façon de le dire !

— Il ne me calcule jamais ! Et quand il le fait, c’est pour m’engueuler.

— Pourquoi ? Il calcule quelqu’un ? sourit Judith.

— Il m’appelle par mon nom. Je ne l’ai jamais entendu t’appeler Lagrange !

— Si, à mes débuts… Tiens, voilà Fabrice !

— C’est bien ce que je dis… j’en suis plus à mes débuts…

 

Fabrice était un grand gaillard de 34 ans. Son visage, couronné d’une tignasse brune ébouriffée, lui donnait un air sympathique et enjoué.

— Salut, les filles ! Je ne suis pas trop à la bourre, j’espère ?

— Non, t’inquiète ! Tu as près de quarante-huit heures d’avance, ironisa la capitaine.

— Ouh ! Tu m’as l’air de bonne humeur, Magalie !

— Bon, c’est pas tout ça, mais on va peut-être s’y mettre ? proposa Judith. Fabrice, tu vois avec les bleus pour l’enquête de voisinage. Puis, tu nous rejoins pour la procédure. Yann ne devrait plus trop tarder.

— Ça marche.

 

C’est un promeneur qui découvrit le corps, ou plutôt son chien. Au passage, heureusement que les chiens existent, ne serait-ce que pour faciliter le travail de nos agents ou celui du romancier. Bref, du déjà-vu. Monsieur X descend promener son chien avant d’aller travailler, en profite pour faire un jogging, histoire de se donner bonne conscience, et là… c’est le drame ! Son chien s’égare. Il l’appelle, le cherche, siffle, finit par hurler : « Rex, REX ! » Se met à paniquer en voyant que le chien ne répond pas. Imagine déjà sa femme et ses enfants le traitant de mauvais maître. Entrevoit la galère de devoir dresser un nouveau chien : l’urine dans ses chaussures, les « Assis ! » « Debout ! » « Va chercher ! » Puis pense au bonheur de ne plus avoir de chien : les vacances en toute tranquillité, plus de poils sur le canapé Roche Bobois, plus de jogging forcé, plus de conversations avec les mamies qui s’extasient devant la beauté de ce jeune labrador chocolat pur race… Et là… C’est le drame : il retrouve Rex… léchant les pieds d’un cadavre.

 

La scientifique avait pris le soin d’installer une passerelle de fortune traversant le chemin jusqu’à l’endroit où gisait le corps, de façon à ne pas piétiner la scène du crime, car la pelouse gorgée d’eau pouvait leur offrir de précieux indices. Les deux femmes l’empruntèrent tout en enfilant des gants en latex.

La victime était nue, allongée sur le dos et enroulée dans une bâche plastique translucide. Elle était posée là, au beau milieu de nulle part, les yeux grands ouverts recouverts d’une fine pellicule blanche, s’extasiant devant un ciel nuageux. Le cadavre, à peine dissimulé par un buisson, s’offrait à la vue de tous.

— En tout cas, il était sûr qu’on trouverait le corps rapidement. Il n’a presque pas pris la peine de le cacher ! lança Magalie en apercevant le cadavre.

— À moins qu’il n’ait été interrompu ?

— Il n’y a rien aux alentours, Jude. Je vois mal comment il aurait pu être interrompu. Il avait le temps de voir venir… Ce qui est fou, c’est qu’il se soit fait chier à amener le corps jusqu’ici ! On est bien à soixante mètres de la route principale ! Et puis, il a dû galérer pour la porter… À moins qu’il ne l’ait tuée ici ?

— Hmm, pourquoi l’emballer, alors ? Non, je n’y crois pas. Il a déposé le corps.

 

La brume formait d’épais rideaux opaques çà et là qui, mariés à la lueur de cette aube timide, créaient une atmosphère lugubre et angoissante.

L’équipe de l’identité s’affairait. Les uns consignaient et répertoriaient les indices, les autres photographiaient la scène et le cadavre. Franck, le médecin légiste en chef, était penché sur le corps, effectuant des prélèvements sous les ongles quand les deux femmes arrivèrent à sa hauteur.

— Salut, Franck ! lancèrent-elles à l’unisson.

— Salut, les filles ! répondit-il, occupé à refermer une petite poche plastique sur la main gauche de la victime.

— Alors, qu’est-ce qu’on a ? l’interrogea Judith.

— Pas grand-chose, pour être honnête. Elle est morte depuis plus de six heures, mais de là à vous dire exactement… Le corps a été déplacé. Il lui manque l’annulaire droit, qui a vraisemblablement été coupé avec une lame, un couteau, un cutter ou un objet de ce type. Notre ami ne s’y est d’ailleurs pas très bien pris : il a dû remettre ça deux ou trois fois avant d’y parvenir… Ce qui est sûr, c’est qu’il l’a amputée après l’avoir tuée. Ce qui est plutôt une bonne nouvelle. Sinon, il y a ces marques sur le torse, comme des piqûres avec une grosse aiguille, post mortem aussi.

— Une bague ? s’enquit Magalie, pointant la main de la victime.

— Je ne veux pas m’avancer, mais je ne pense pas qu’il lui ait coupé le doigt pour ça. Sinon, il lui aurait coupé à la base. Ici, le doigt a été sectionné à la hauteur de la deuxième phalange. Je ne pense même pas qu’il le lui ait coupé ici !

— Alors pourquoi ? s’inquiéta Judith.

— Un trophée, s’avança Magalie.

— Si tu as vu juste, je crains que ce soit le premier d’une série, renchérit le légiste.

— Voilà ce qui explique l’inquiétude de Jean-Pierre, lança Judith. L’a-t-il violée ?

— Non, c’est exclu.

— Et de quoi est-elle morte ?

— Asphyxie probablement.

— Étranglée ?

— Non, rien ne l’indique. Je pensais plutôt à « étouffée ». Mais j’en saurai plus après l’autopsie.

Judith, silencieuse, contemplait les alentours d’un air sceptique.

— Tu peux nous faire ça pour quand ? s’enquit à son tour Magalie.

— J’imagine que vous le voulez pour hier ?

La jeune capitaine lui offrit son plus beau sourire.

— Merci, Franck, lui dit-elle avant de se retourner vers Judith. T’es toujours là ?

— Hein ?

— Ça va ?

— Oui, je me demandais juste pourquoi nue, s’il ne l’a pas touchée, et, surtout, comment a-t-il fait pour amener le corps jusqu’ici sans laisser de traces ?

— Ah ! j’oubliais ! intervint Franck. Mika, mon nouvel assistant, un jeune garçon fort sympathique et très performant, au passage… Non, je dis ça parce qu’il pourrait peut-être te plaire, Magalie, sourit-il.

—Non, mais… de quoi je me mêle ? rétorqua-t-elle aussi sec, alors que Judith éclatait de rire.

—Moi, je dis ça, je dis rien… C’est juste qu’une jolie fille com…

— Franck ! gronda-t-elle.

— Tu as raison, un peu de sérieux.

— Oui, s’il te plaît ! acquiesça-t-elle.

— Où en étais-je, déjà ? Oui, donc Mika, ce bel Apollon d’un mètre quatre-vingts, sourit-il, a moulé une empreinte de soulier un peu plus haut. Il a plu cette nuit entre 2 et 4 heures, ça pourrait correspondre. Surtout qu’elle est bien profonde… À moins qu’un obèse ne se soit baladé dans le bois entre 4 et 5 heures, rien que pour vous embêter, ironisa-t-il.

— Il l’aurait donc portée sur le dos sur plus de trente mètres ? s’étonna Judith.

— Trente ? Y a bien soixante mètres jusqu’à la route ! À moins que tu considères qu’il ait pris le chemin en caisse. Côté discrétion, y a mieux.

— Il l’a portée depuis la route, c’est le plus probable.

— Avec le temps de chiottes de cette nuit, il avait peu de chances de croiser quelqu’un. Et puis elle n’a pas l’air bien lourde, la belette, argumenta Magalie.

— Je dirais entre cinquante-cinq et soixante kilos. Mika fera les calculs nécessaires en arrivant au labo. Vous aurez le poids de votre homme dans l’après-midi.

— Tu penses pouvoir retrouver des indices sur le corps ?

— On a une petite chance. Notre client a pris le soin de bien envelopper sa victime dans la bâche. Le corps n’a donc sans doute pas été détérioré. Et puis, il est probable qu’il ne soit là que depuis trois, quatre heures… En attendant, tenez, ce sont les empreintes de cette pauvre fille. Ça vous aidera peut-être pour l’identification.

— OK, merci, Franck. À plus !

 

Les deux femmes s’éloignèrent et rejoignirent Fabrice.

— Alors ? s’enquit Fabrice.

— Salut, Yann ! lança Judith.

— Non, moi, c’est Fabrice, sourit-il.

— Tourne-toi, bourricot, le charria-t-elle.

Yann, encore essoufflé de sa course, salua ses collègues de la main. Il était le petit dernier de la bande. Élève brillant, major de sa promotion, il avait intégré la crim un an plus tôt, après un passage éclair aux mœurs. Studieux, porté sur les nouvelles technologies et pourvu d’un humour pinçant, il n’avait eu aucun mal à se faire adopter par le groupe. À seulement 28 ans, ce jeune lieutenant faisait preuve d’une rigueur et d’une maturité que beaucoup de vieux loups de mer lui enviaient. Tous s’accordaient à dire que dans quelques années, il ferait un excellent un chef de groupe.

— Désolé pour le retard, mais le périph était blindé. Une galère sans nom. Bref, me voilà. Vous êtes parvenus à vous débrouiller sans moi quand même ?

— Comment pourrions-nous, voyons ? sourit Judith. Bon, un peu de sérieux. C’est pas joli joli, ça ne se présente pas très bien, pour être franche, les informa-t-elle. Pas d’identité, peu de chances d’avoir des témoins vu le lieu et l’heure.En deux mots, pas grand-chose… Fabrice, tu briefes le petit, puis tu t’occupes des scellés. Yann, tu vois avec les bleus pour les éventuels témoignages. Quant à Magalie et moi, on rentre au bureau passer les empreintes au fichier. Avec un peu de chance… Vous nous y rejoignez dès que possible. Dacodac ?

— Dacodac ! répondirent les deux collègues à l’unisson.

— Ah, au fait… C’est cool d’être venus, les gars ! Et si vous voyez Pierre, vous me l’envoyez !

 

Le ciel s’obscurcissait, il n’allait pas tarder à pleuvoir, ce qui ne faciliterait pas le travail de la scientifique. Hormis une petite semaine où le thermomètre avait frôlé le zéro au mois de décembre, l’hiver avait été jusqu’alors doux et ensoleillé. Mais ce mois de février était l’un des plus pluvieux et des plus froids de ces deux dernières décennies. Nous étions le 29 février 2008, il était 9 heures.

 

En arrivant au quai des Orfèvres, Judith s’arrêta à l’accueil du troisième étage de la Maison dite Pointue.

— Dis-moi, Christophe, as-tu aperçu Vincent Bertrand, aujourd’hui ? s’enquit-elle auprès de l’agent en uniforme.

— Oui, mon commandant. Il me semble qu’il est dans son bureau.

— Ah ? Et Hugues Pernut ?

— Il a fait savoir qu’il ne serait pas disponible avant 11 heures, mon commandant.

Magalie, qui se tenait un peu à l’écart, s’avança et enchaîna :

— Et il a donné une explication valable, ce trou du cul ? gronda-t-elle, arrachant un éclat de rire à sa collègue.

— Eh bien… non, mon capitaine ! Enfin, je ne sais pas… Ce n’est pas moi qui ai pris la communication, mon capitaine, dit-il, un peu déstabilisé par le langage employé.

— Merci bien, Christophe. Et bonne journée, conclut Judith, le sourire lui fendant encore le visage.

— Je vous en prie, mon commandant, répondit-il un peu confus.

— Ah, et vu les écarts verbaux de ma collègue… Tu peux cesser les « capitaine » et « commandant ». Moi, c’est Judith et elle, c’est Magalie.

— Très bien. Dans ce cas, moi, ce n’est pas Christophe mais Matthieu.

— Oups ! Désolée, Matthieu !

 

Elles tournèrent les talons et s’engagèrent dans le couloir.

— Hey ! Il t’arrive quoi, Mage ? Tu as craqué ou quoi ? Insulter tes collègues, qui plus est un chef de groupe, devant des bleus…

— Ça va ! Pas de sermon. Ces deux-là, c’est vraiment des enflures ; de plus, ce ne sont pas mes collègues !

— La déontologie, Magalie, la déontologie !

— Hein ? La quoi ? Je ne suis jamais arrivée jusqu’au D, sourit-elle.

 

 

Elles eurent à peine le temps de s’installer à leurs bureaux respectifs que Jean-Pierre fit irruption dans la pièce.

— On n’a même pas le temps de se poser, c’est fou ! s’agaça la capitaine.

Judith se retourna vers elle, la fusillant du regard.

— Bon, quoi de neuf depuis ce matin ? interrogea-t-il.

— À vrai dire, pas grand-chose. Nous n’avons pas l’identité de la victime, il nous est donc très difficile de démarrer l’enquête sans le rapport d’autopsie, répondit Judith. On s’apprêtait à lancer une recherche sur le FAED. Franck nous a gentiment donné ses empreintes.

Magalie, installée devant son ordinateur, consultait sa boîte aux lettres, gardant une oreille attentive.

— Qu’a donné l’enquête de voisinage ?

— Yann s’en occupe avec l’aide de quelques officiers. Mais pour le moment, rien de bien concluant.

— Des nouvelles de Pierre ?

— Non, toujours rien !

— Mais qu’est-ce qu’il fait ? As-tu retenté ?

— Je tombe toujours sur sa messagerie.

Magalie semblait de plus en plus agacée et ne parvenait plus à lire ses messages tellement l’attitude de Berta l’énervait.

— Donc, rien de nouveau ?

— Si. Franck nous a dit qu’ils avaient trouvé une trace de chaussure qui pourrait être celle de notre homme.

— Bien ! Je compte sur vous pour me tenir au courant dès qu’un nouvel élément se présente.

Magalie n’avait toujours pas levé les yeux vers le commissaire. Celui-ci s’apprêtait à partir quand Judith l’interpella.

— Juste une petite question ! Il semblerait que Hugues ne soit pas réellement malade ?

— Oui et ? fit-il en se retournant.

— Eh bien, je ne sais pas… Je me demande donc pourquoi, alors que nous sommes censés être en week-end, ce dossier nous est revenu. Il aurait sans doute pu se libérer.

— Travailler plus pour gagner plus ! rétorqua Jean-Pierre, le sourire en coin, ce qui eut pour effet de sortir Magalie de son mutisme.

— Personnellement, j’adore ma situation précaire ! Et mon salaire de merde me va à ravir. À condition, bien sûr, que l’on me permette d’avoir une vie sociale, voire même sentimentale, ce qui, je pense, ne serait pas du luxe ! lança-t-elle, une pointe d’énervement dans la voix. Me permettant ainsi peut-être un jour de, moi aussi, devenir grand-mère. Qui sait ? Sur un malentendu !

Cette tirade eut le mérite d’effacer le sourire du visage du commissaire divisionnaire. Judith baissa la tête et se mordit la lèvre inférieure, dissimulant un rictus, alors que Magalie soutenait fébrilement le regard de Berta. Après cette courte joute oculaire, Jean-Pierre rompit le silence.

— Bien. Il se trouve que ce matin, je ne parvenais pas à joindre Hugues qui, semble-t-il, avait eu un empêchement. De plus, comme vous le savez puisque vous y avez participé, l’affaire des incendies de la Petite Couronne nous prend beaucoup d’effectifs. Il ne me reste donc que votre groupe et celui de Hugues, qui était introuvable ce matin. C’est pourquoi vous êtes affectées à l’affaire. Il me semble que je commettrais une erreur en vous la retirant maintenant. Je vous demande donc de poursuivre et je veillerai, une fois l’affaire classée, à rattraper vos congés.

— En gros, ce que vous nous dites, c’est qu’il ne faut plus répondre à vos appels, lors de nos repos !

— Ce que je vous dis, capitaine Binet, c’est que sur le moment, je n’avais pas le choix, et que je ferai en sorte que vous ne soyez pas totalement lésées. Cela vous paraît-il assez clair ? dit-il, affichant un certain agacement.

— Ce qui me paraît clair, monsieur, c’est que certains agents jouissent de vos faveurs, rétorqua-t-elle, irritée.

Judith releva la tête et bondit de sa chaise avant d’intervenir.

— Bien. Il est surtout clair que nous sommes tous fatigués, et que les mots dépassent la pensée de Magalie ! lança-t-elle foudroyant sa collègue de ses yeux perçants.

Berta bouillait intérieurement. Judith le prit par le coude et l’emmena dans le couloir en prenant bien soin de refermer la porte derrière elle.

— Écoute JP, Mage est un peu sur les nerfs, ces derniers temps. Mais, pour sa défense, il est vrai que ces deux derniers mois, tu ne nous as pas ménagées. On s’est vu affecter deux fois plus d’affaires que certains autres groupes. Alors, c’est la faute à pas de chance, peut-être, mais on est sur les rotules… Magalie s’est même endormie dans la voiture entre Vincennes et ici. C’est pour te dire ! Les gars ont des cernes jusqu’aux dents et moi, ça fait plus d’une semaine que je n’ai pas dîné avec ma fille. Comprends que quand on voit Hugues qui fixe ses heures de travail en fonction de ses envies, ça nous mette les nerfs…

Jean-Pierre fixait Judith qui restait plantée là, droite comme un mât, attendant la sentence.

— Judith, tu sais que je te considère comme l’un de mes meilleurs agents. Mais Binet est un peu plus dissipée que toi, ce que j’ai du mal à supporter par moments. Mais là, elle dépasse les bornes !

— Mage est un aussi bon agent que moi. Elle a d’ailleurs des qualités que je lui envie. Tu fais ce que tu veux, mais il est clair que si tu touches à mon groupe et plus particulièrement à Magalie, je ne resterai pas les bras croisés. Si tes Hugues et Vincent sont incompétents, ce n’est ni à Mage et moi ni au reste de la brigade de payer les pots cassés. Elle n’y a pas mis la forme, mais sur le fond, elle a entièrement raison !

— Ce ne sont pas des menaces, Judith, rassure-moi ! s’indigna-t-il.

— Absolument pas. J’ai bien trop de respect pour toi et ton travail, mais avoue, ne serait-ce qu’une petite seconde, que tu nous en demandes un peu trop, ces derniers temps ! Et tout ça parce que tu ne peux pas donner n’importe quelle affaire à Hugues.

— En ce qui concerne Hugues et Vincent, je te demande de me faire confiance ; le problème se réglera, je m’en occupe. Je te demande ce dernier service. Je vous lâcherai après. Et si les pyromanes nous laissent un peu respirer, je mets quelqu’un d’autre sur le dossier. En revanche, je veux que tu passes un savon à Binet et que tu lui fasses bien comprendre que si jamais elle a, à nouveau, ce genre de propos à mon égard, je ne me contenterai pas d’un sermon !

— Tu ne serais pas en train de me demander de faire ton boulot, là ?

— Non, Judith. C’est juste que si je m’en occupe, ça risque de ne pas très bien se passer car, pour le moment, j’ai une énorme envie de lui botter le train. À toi de voir.

— OK, c’est bon, je m’y colle…

 

— Tu y es peut-être allée un peu fort, là ! lança Judith en entrant dans le bureau.

— C’est bon, ça va, Jude ! se désola la jeune capitaine, installée à son bureau, la tête entre les mains.

— Non, ça ne va pas, Mage ! Tu as tendance à oublier un peu trop souvent à qui tu t’adresses. Ça va te tomber dessus, un de ces quatre ! Et si ça te tombe dessus… ça me tombe dessus !

— J’ai sans doute un peu poussé, mais il se fout de nous avec ses « travailler plus pour gagner plus » ! C’est lui qui t’a demandé de me sermonner ? s’enquit-elle.

— Bien évidemment que c’est lui ! Sans quoi, tu serais déjà au placard ! Même si j’avoue que ton laïus m’a bien fait rire.

— Je dois m’estimer heureuse, je suppose ? Il faut donc que la prochaine fois, je fasse preuve d’encore plus de… créativité.

— Il n’y aura pas de prochaine fois, Mage ! Que les choses soient claires ! grogna-t-elle.

— Bon, et sinon ? Il se passe quoi au final ?

— On garde l’affaire.

— Bien évidemment qu’on garde l’affaire ! Il n’a jamais été question de la lâcher. C’était juste pour marquer le coup. Mais pour nos week-ends, il se passe quoi ? On récupérera nos jours ou pas ?

— Tu m’effraies ! lança Judith ahurie, alors que Magalie lui offrait son plus beau sourire.

— Bon, maintenant que j’ai balancé les empreintes au fichier national, on fait quoi avec un macchabée sans identité et sans rapport d’autopsie ?

— Tu vas commencer par me payer un café, tu me dois bien ça !

— Abus de pouvoir ! s’indigna-t-elle avant de se lever.

 

Il était près de onze heures et demie quand Fabrice et Yann, trempés de la tête aux pieds, poussèrent la porte du bureau.

— Alors, c’était comment ? s’enquit Magalie.

— Passionnant ! rétorqua Yann.

— C’est le terme, renchérit Fabrice. Et vous ?

— Eh bien, tout pareil.

— Effectivement, Mage a voulu se frotter à Berta et a bien failli y laisser son badge.

— On n’est jamais là quand il faut, se désola Fabrice, en s’installant à son bureau. Sinon, en ce qui concerne ce qui nous vaut d’être là pendant nos congés, on n’est pas beaucoup plus avancés que ce matin. À part l’empreinte de pas, on n’a pas grand-chose. Et puis, vu qu’il s’est mis à pleuvoir comme vache qui pisse, autant te dire que pour les éventuels indices… c’est compromis.

— Et pour les riverains ? s’enquit Judith.

— Les riverains ? répéta Yann. Comment vous dire ? Rien vu, rien entendu. Et c’est à peu près tout. Le mec qui a découvert le corps ne nous a rien apporté. Et vous ? Quelque chose, à part les exploits de Magalie ?

— On est en train de consulter le fichier des disparitions, on ne sait jamais.

— Ouais, ouais ! C’est ce qu’on appelle un départ sur les chapeaux de roue, ironisa-t-il.
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La circulation était fluide en ce début d’après-midi. Judith, au volant de sa Golf, semblait angoissée, alors que Magalie, une cigarette à la main, sirotait tranquillement le café qu’elle avait pris soin de se préparer au bureau.

— Franck n’a pas précisé pourquoi il fallait qu’on déboule dans la seconde ? s’enquit Magalie.

— Non, tu as bien vu. Le coup de fil n’a duré que quelques secondes. Il m’a juste dit de venir au plus vite, car il pensait avoir trouvé un nouvel élément concernant la victime du bois de Vincennes.

— Et il nous envoie au fin fond du XVIIIe ?

— C’est ça !

Judith stationna la voiture à l’entrée de la rue Myrha. La voie était bloquée par plusieurs véhicules, gyrophares allumés. Cinq ans plus tôt, il aurait fallu être initié pour franchir le pas de cette rue. Toxicomanes en tout genre y avaient élu domicile. Les trottoirs y étaient jonchés de seringues et de souris de cigarettes. C’était, alors, l’un des quartiers les plus malfamés de la capitale. Mais depuis, la mairie, voulant redorer l’image de l’est du XVIIIe arrondissement, essayait de « civiliser » d’après ses termes, ce quartier dit de la Goutte d’Or.

Une ambulance était parquée à l’entrée de l’immeuble devant lequel plusieurs agents en uniforme étaient en faction. Les voisins et passants curieux s’arrêtaient, formant un attroupement bruyant et désordonné.

— C’est quoi, tous ces flics ? Tu crois qu’elle habitait ici, la belette ? Elle semblait un peu plus… clean ! s’étonna Magalie, reprenant une gorgée de son café. Comme quoi : l’habit ne fait pas le moine !

— Mais il aide à entrer dans l’abbaye… De plus, je te rappelle qu’elle était nue !

Hugues, affublé d’un costume vert bouteille et d’une cravate rouge à carreaux jaunes, vint à leur rencontre. Grand, élancé, il allait sur ses quarante-cinq ans et était plutôt bien conservé, bien que son terrible accoutrement ne le mît pas en valeur. Mais son visage flasque et rougeâtre trahissait quelques excès tels que l’alcool, le tabac et une alimentation pas toujours très équilibrée.

— Non ! Pas lui, Jude, ça va mal se mettre, il n’a pas intérêt à…

— Cagney et Lacey ! s’exclama le commandant. Comment ça va, les filles ? Et où sont vos beaux gosses ?

— Travail, ça te dit quelque chose ? grommela Magalie.

— Attends un peu… Je ne vois pas, non ! D’ailleurs, c’est pas tout ça mais je vais bientôt retourner à mes vraies occupations, ironisa-t-il.

— Quel dommage ! renchérit Judith. Nous nous faisions pourtant un réel plaisir de pouvoir passer du temps en ta compagnie. Si agréable, ma foi ! Ce que je ne comprends pas, c’est ce que je fais ici, je suis déjà sur une affaire, moi ! Parce que, moi… je réponds au téléphone !

— J’ai découché et mon portable n’avait plus de batterie. Je me serais pourtant fait une joie de prendre cette affaire, railla-t-il.

— Oh ! mais je n’en doute pas, Hugues, sachant que tu es l’agent le plus dévoué du service ! lança Magalie, le sourire en coin. Il ne m’est pas venu une seconde à l’esprit que ton acte ait été délibéré ! Tu as donc passé la nuit chez ta mère ? C’est sympa, ça, dis-moi ! conclut-elle, tandis que Judith éclatait d’un rire aigu en voyant Hugues se décomposer.

— Bon, trêve de plaisanterie, reprit-il, amer. Vous rigolerez moins dans quelques minutes. Suivez-moi, j’ai quelque chose à vous montrer qui ne manquera pas de vous intéresser !

Elles lui emboîtèrent le pas, encore toutes souriantes.

Des badauds se tassaient devant l’entrée de l’immeuble, beuglant tous plus fort les uns que les autres, alors que les agents postés devant la porte tentaient de les repousser avec des explications courtes et incisives.

— C’est quoi, tout ce monde ? s’enquit Magalie.

— J’imagine que l’idée de ne pas pouvoir rentrer chez eux ne leur fait pas particulièrement plaisir ! Et puis, on n’est pas toujours les bienvenus dans le coin.

Alors que Magalie suivait le cortège, un homme la bouscula et renversa ce qu’il lui restait de café sur son blouson et son pull.

— Merde, mon cuir !

— Je suis désolé, madame, s’excusa-t-il, en tentant de frotter la tache à l’aide d’un Kleenex, mais la jeune femme lui écarta la main d’un geste agacé.

— Ça va ! C’est bon, pas de problème !

— C’est quand tu veux, Mage ! s’impatienta sa collègue.

— Ça va ! J’arrive ! aboya-t-elle en essuyant son sweat du revers de la main.

Après s’être frayé un chemin à travers la masse humaine agglutinée, ils passèrent le barrage de police et entrèrent dans l’immeuble.

La cage d’escalier était délabrée, la peinture cloquée, le bois des marches usé et taché de gras. Une vague odeur d’ordures laissait penser que le local poubelles n’était pas bien loin. La seule décoration était de vieux blazes1 posés les uns sur les autres égayant le beige terne des murs. Au premier étage, la porte de l’appartement de droite avait été défoncée à coups de hache.

Les trois inspecteurs prirent soin d’enfiler des gants en latex ainsi que des patins par-dessus leurs chaussures puis entrèrent dans l’appartement. Ce dernier grouillait d’hommes vêtus de blanc. C’était d’ailleurs assez étrange, toute cette pureté dans un environnement aussi… dégueulasse, n’ayons pas peur des mots. Le salon n’avait vraisemblablement pas été nettoyé depuis des lustres. Une pile de magazines pornos occupait la table basse à laquelle il manquait un pied. Les murs étaient tellement poisseux qu’ils faisaient office de tue-mouches. Du canapé émanait une vieille odeur d’urine. Les ordures recouvraient ce qui, à une époque, avait dû être un tapis en coton bleu ou peut-être vert, réflexion faite. La seule et unique fenêtre de cette pièce d’une vingtaine de mètres carrés laissait péniblement passer la lumière tant les carreaux étaient crasseux. Sur la cheminée, un vieux téléphone-répondeur trônait auprès du courrier pas encore ouvert. Hugues traversa le salon, suivi des deux femmes, et entra dans la cuisine qui était aussi répugnante que le reste de l’appartement, sauf qu’à cela s’ajoutaient d’une part une odeur insoutenable et, d’autre part, la vision d’un énorme monsieur, pieds et mains liés à sa chaise, le visage plongé dans son assiette.

En passant le seuil, Magalie eut un mouvement de recul alors que Judith, en grande professionnelle, resta de marbre.

— Hou  ! quelle odeur ! murmura le capitaine.

Judith demeurait impassible bien qu’un léger rictus trahît un certain dégoût. Hugues retrouva Franck et Vincent près du corps. Il tapota l’épaule de son second et, d’un signe de main, l’informa de la présence de ses deux collègues féminines. Vincent fit volte-face et s’approcha en souriant.

— Dis-moi, Binet, ce n’est pas notre client qui est à l’origine de cette jolie tache sur ton pull, j’espère ? Je te savais sensible, mais à ce point ? Faut changer de taf, chérie ! lui asséna-il.

— Ce que j’aime chez toi, p’tit bonhomme, c’est ce genre de p’tites choses qui me rappelle que, finalement, je ne suis pas à plaindre, lui rétorqua aussitôt la jeune femme.

Vincent devint vert de rage. Il atteignait difficilement le mètre soixante-trois et avait passé toute sa tendre enfance à se faire charrier par ses copains de classe. Il avait développé ce que Magalie appelait « le syndrome du nabot ». Les symptômes sont, entre autres, l’agressivité, l’autosuffisance, le narcissisme, la manipulation et l’égocentrisme. Dans leur vie d’adulte, nous retrouvons souvent ces spécimens à des postes en rapport avec le pouvoir ou le simili pouvoir. Vous l’avez croisé en chef de rayon dans votre supermarché, hurlant sur les manutentionnaires, ou encore au bureau — c’est celui qu’on surnomme le « chefaillon » — et bien sûr, quoi de plus normal, dans la police ! Quelle jouissance que de tenir une arme entre ses mains et de voir, enfin, les autres s’incliner devant votre évidente supériorité.

— Ce qui est dingue, reprit-elle, c’est qu’à trois petits centimètres près, je n’aurais jamais eu l’occasion de croiser ta pauvre tête, conclut-elle, le clouant littéralement sur place.

Pour pouvoir être officier de police, il fallait atteindre le mètre soixante, hommes et femmes confondus.

— Lagrange, tu calmes ton chien ou je lui colle un rapport ? s’imposa Hugues.

Voyant monter la pression, Judith intervint.

— Bien, après ces quelques politesses, si vous vous décidiez à nous dire ce que nous sommes venues faire ici ?

Vincent leur tourna le dos et rejoignit Franck près du cadavre. Magalie accrocha le coude de sa collègue et l’interpella à voix basse.

— Tu en penses quoi, de ça ?

— Tu es en grande forme, Mage ! Je pense que je vais commencer à les noter. Il ne s’en remettra pas de celle-ci, répondit-elle.

— Non, pas ça ! Mais merci quand même ! Lui là, le gars attaché à une chaise, avec le bide défoncé parce qu’on l’a forcé à se faire péter la panse…

Hugues s’était adossé à un mur et contemplait les deux femmes silencieusement.

— M. Ray Hans, que voici, reprit Vincent en pointant la victime du doigt, semble avoir des goûts culinaires particuliers. Spaghetti à la sauce tomate, accompagnés de… comment dire…

Feu Ray que l’adjectif « enrobé » décrirait à peine, avait la tête plantée dans l’assiette, exhibant son crâne graisseux et dégarni ; ses mains étaient attachées dans le dos, et ses jambes liées aux pieds de la chaise à l’aide d’un fil de Nylon qui lui avait entaillé les chevilles.

— Mais regardez plutôt par vous-mêmes, mesdames ! Âmes sensibles s’abstenir, Binet…

Les deux officiers se penchèrent sur l’assiette.

— Un doigt ? s’étonna Judith.

— Eh oui, un doigt ! C’est Franck qui m’a dit qu’il vous en manquait un, ce matin ! Et ce petit doigt m’offre un billet retour pour la maison.

— Ça reste ton affaire ! s’énerva Magalie, agacée par le ton suffisant de Vincent.

— Non, non ! Plus grâce à ce doigt ! Franck est quasiment sûr que c’est celui de votre bonne femme de ce matin. N’est-ce pas, Francky ?

— Effectivement, il n’y a aucun doute à avoir, c’est un annulaire et les entailles correspondent à celles de la victime du bois de Vincennes.

— Ce qui signifie que Vincent, moi et le groupe, on rentre ! intervint Hugues, gratifiant son second d’un clin d’œil. Elle est pas belle, la vie ?

— Qu’est-ce que tu en penses, Mage ? s’enquit Judith.

— Le bon côté des choses, c’est que là, on a son nom et son adresse !

— Bien. Sur ce… je vous souhaite bien du courage, ladies !

— Minute, papillon ! Hugues, je peux te parler deux secondes ?

— À quel sujet ?

D’un signe de tête, Judith l’invita à l’écart, puis d’une voix basse mais sévère, elle se lança.

— Écoute-moi bien. La prochaine fois que tu me menaceras d’un rapport, dis-toi bien que je te crucifierai sur place, car ça fait bien longtemps que mes états de service ne se comparent plus aux tiens… Et en ce qui concerne ton départ, tu vas me faire le plaisir de rester là, jusqu’à ce que tu reçoives l’autorisation de foutre le camp. Donc, toi et ton idiot de collègue, vous allez faire le travail pour lequel on vous paye et ce, avec le sourire ! Car sinon, c’est moi qui te colle un rapport au cul ! Ai-je été suffisamment claire ? D’autre part, j’espère pour toi que ton équipe fait correctement son boulot car, à la moindre petite coquille sur un des procès-verbaux, je m’arrangerai pour que cela se sache en haut lieu.

— Mais tu te prends pour qui, Lagrange ? lança Hugues, fou de rage.

— Pour celle qui va te botter le train, si tu continues à la gonfler, lui rétorqua-t-elle alors qu’elle lui avait déjà tourné le dos.

— Alors ? Raconte ! s’impatienta Magalie. Tu l’as mouché ?

Mais Judith laissa courir et se tourna vers le légiste.

— Qu’est-ce qu’on a, Franck ?

— Eh bien, pour le moment, je ne peux rien te dire, si ce n’est qu’il est tordu, ton gars.

Hugues Pernut n’eut d’autre choix que celui de s’exécuter, laissant Vincent dans la plus grande perplexité.

— Jude ? Ça ne te dit toujours rien ?

— Non, pourquoi ? Ça devrait ?

— Seven, le film ! La gourmandise ! Brad Pitt ! Tu vois ?

— Pardon ?

— Tu l’as forcément vu ! Les sept péchés capitaux ! Avec le Black qui joue dans L’Impitoyable, Million Dollar Baby ou encore Le Collectionneur. Tu vois ?

— Morgan Freeman, s’immisça Franck.

— Tu l’as vu, Franck ? La ressemblance est troublante, non ?

— Maintenant que tu le dis, c’est plus que frappant.

— Ce que je ne comprends pas, c’est le rapport entre la première victime et notre client… Quoi ? fit Magalie, voyant Judith la fixer avec un air ahuri trahissant une incompréhension totale. Tu n’as pas vu le film, Jude ?

— Eh bien… Je ne pense pas, non, dit-elle timidement.

— Un chef-d’œuvre ! Tu étais où ? Dans une cave ? Eh… y a une vie après Le Père Goriot !

— Soit ! Il se passe quoi dans ton film ?

— Ils trouvent le corps du gros et, lors de l’autopsie, ils retrouvent un bout de lino ou je ne sais plus quoi, dans le bide du bonhomme. Bref, Freeman revient sur la scè…

— Mage ! Abrège !

— Le frigo !

Un point d’interrogation s’inscrivit sur les visages de Judith et du légiste.

— Le frigo ?

— Ouais, c’est ça, le frigo ! Tiens file-moi un coup de main. Ils ont bien pris les photos, Francky ?

Ce dernier hocha la tête en signe d’acquiescement.

Magalie attrapa le frigo et avec l’aide de Judith, le déplaça sur la gauche en prenant bien soin de ne pas trop dénaturer la scène, sachant que les traces papillaires n’avaient, a priori, toujours pas étés prélevées.

— Morgan, je t’aime ! s’exclama-t-elle victorieuse.

Une enveloppe blanche format carte postale était soigneusement scotchée au mur par un ruban adhésif translucide. Magalie appela l’identité de façon qu’ils relèvent les éventuelles empreintes avant manipulation du courrier. L’enveloppe était vierge, ce qui ne surprit personne. Judith s’empara délicatement du pli, alors que, intrigué, Franck lâchait son expertise et s’approchait des deux femmes.

Judith ouvrit l’enveloppe et en retira une carte d’identité, glissée dans une feuille de papier sur laquelle était imprimé : « VOUS AVEZ LE MODE OPÉRATOIRE. »

La carte d’identité était au nom de Jennifer Roger, et la photo correspondait à la première victime.

— Ben, il n’y a plus aucun doute à avoir !

— Joli, Mage ! Tu viens de nous faire gagner un temps précieux.

— On y va ? s’empressa Magalie en pointant la pièce d’identité.

— Et comment ! Franck, le rapport de ce matin, ça avance ?

— J’ai à peine eu le temps de commencer l’autopsie. Pour le moment, tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle est effectivement morte asphyxiée. Je vous ferai parvenir mes premières conclusions en fin d’après-midi. Vous y allez ? s’étonna-t-il.

— On a un appart à visiter ! lança Magalie sur le départ.

— Franck, je te laisse la carte pour expertise. On a le droit de rêver, ironisa Judith avant de recoller au train de sa collègue.

 

Les deux femmes étaient en voiture, destination 14 rue Francis de Pressensé dans le XIVe, lorsque le téléphone de Magalie se mit à vibrer. Elle l’extirpa de sa poche et le bascula en mode silencieux.

— Tu ne réponds pas ? s’étonna Judith.

— Non, je ne réponds pas ! Et puis de quoi je me mêle ? s’agaça-t-elle. Peux-tu t’arrêter à la Fnac Saint-Lazare ? J’irais bien m’acheter Seven. Ou chez un disquaire, si tu en vois un.

— D’ac ! Tu ne veux pas lui répondre parce que je suis là, ou bien…

— Bien, la réponse, c’est bien… Tiens, là, un vidéo-store.

Elles laissèrent la voiture en double file, warnings allumés. Magalie, suivie de Judith, pénétra dans le magasin. Le disquaire, un jeune homme d’une vingtaine d’années, était confortablement installé derrière sa caisse en train de bouquiner le dernier numéro de Mad Movies.

— Salut ! lança la jeune femme.

— Bonjour ! répondit-il sans prendre la peine de relever la tête.

— Je cherche Seven !

— Rayon polars au fond sur votre droite !

— Merci !

Judith patienta à l’entrée de la boutique, feuilletant quelques brochures. Sa collègue revint au bout de quelques secondes, le film à la main.

— Combien vous dois-je ?

— 15 euros, il est en promo.

— Promo à 15 euros ? Il a plus de 15 ans, ce film ! On ne vit pas sur la même planète ! C’est peut-être pour ça que le téléchargement fait un carton ! s’indigna-t-elle, fouillant ses poches. Bah ? Qu’est-ce que j’en ai fait ?

— Tu cherches quoi ?

— Mon portefeuille !

— Tu n’as rien trouvé de mieux pour ne pas payer ?

— Ça me fait moyennement rire, j’ai ni ma carte ni mon badge… Rien !

— Tu as dû l’oublier chez toi, ou au bureau, tête en l’air comme tu es.

Judith paya le film, alors que Magalie revisitait ses poches une à une.

— Voilà, 15. Merci et bonne journée, monsieur. Tiens ! Cadeau ! sourit Judith, lançant le DVD à sa collègue.

— Je suis sûre de l’avoir pris ce matin ; d’ailleurs, je t’ai payé un café tout à l’heure !

— Allez, monte ! Tu as dû l’oublier au bureau.
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Judith et Magalie firent appel au gardien de l’immeuble pour ouvrir l’appartement, préférant lui demander les clefs, plutôt que d’avoir à crocheter la serrure. Elles y pénétrèrent la main sur le holster, prêtes à dégainer en cas de mauvaise surprise.

Jennifer Roger venait de fêter ses 32 ans. Elle était l’aînée d’une sœur de 29 ans et d’un petit frère de 12 ans, issu du deuxième mariage de son père. C’était une jolie jeune femme, pourvue d’une splendide tignasse blonde, aimant le cinéma, la littérature américaine et le handball. Elle habitait un bel appartement de 41 mètres carrés, très lumineux, situé rive gauche dans ce que les riverains appelaient le village Pernety. Le logement était composé d’un couloir, qui desservait une salle de bains, une cuisine, une chambre, un salon. Ce dernier était sens dessus dessous, alors que le reste de l’habitation était impeccablement rangé et admirablement arrangé.

— Elle avait du goût, la belette ! admira Magalie.

— A priori, il y a eu lutte. J’appelle l’identité !

La bibliothèque avait été renversée. De la verrerie brisée traînait au sol sur un tapis rouge et jaune en coton tressé. Au pied de la cheminée, une horloge cubique bleu électrique avait été cassée. Elle indiquait 11h32.

— C’est presque trop beau. Si l’heure coïncide avec l’heure de sa mort, on a le lieu du crime !

— Comme tu dis : c’est trop beau, dit Judith sceptique. Jusqu’à présent, notre client a tout calculé dans les moindres détails. Et tu voudrais me faire croire qu’il nous laisse un indice de cette taille ? Tu oublies que nous sommes là, parce qu’il l’a bien voulu. Non, je n’y crois pas !

— Justement, s’il nous a amenées ici, c’est pour une bonne raison ! Il est clair qu’il veut jouer avec nous. Je le sens capable de nous offrir des éléments pour nous faire entrer dans la partie !

— Hmm ! Pas convaincue ! Trop simple ! C’est un leurre, d’après moi. De plus, on est à l’opposé du bois de Vincennes ! Pourquoi se trimbaler le corps sur plus de dix kilomètres ? rétorqua le commandant.

Elles se mirent à arpenter l’appartement en évitant le salon. Judith passa au crible la salle de bains. Rien ne laissait penser à une éventuelle vie de couple : une seule brosse à dents, une seule serviette de bain… Elle répéta sa recherche dans les placards de la chambre et dans le panier à linge sale. Toujours rien ! Tout semblait à sa place. Magalie, quant à elle, s’occupa de la cuisine. La vaisselle était faite ; elle inspecta le frigo puis retourna dans le salon et jeta un coup d’œil à la discothèque.

— Elle a des goûts super-hétéroclites. Ça va de Purcell à Aphex Twin en passant par les Rolling Stones ou encore Akhenaton. Je t’ai même dégoté du Céline Dion !

L’identité judiciaire arriva et les petits hommes blancs se remirent au travail. Magalie s’approcha de la chaîne hi-fi et lança la platine à l’aide d’un stylo. Son commandant la regarda, effarée.

— Tu fais quoi, là ?

— Quoi ? Y a pas de mal à se faire du bien !

— Tu me déprimes, Mage… soupira-t-elle, la voyant entamer un petit pas de danse. Magalie, bon sang, arrête ça !

— Je vois que tu gardes le moral, Magalie ! intervint Franck.

— C’est que… Qu’est-ce que tu fous là, Francky ?

— C’est vrai, ça ! Il n’y a que des vivants ici, plaisanta Judith.

— Je me disais bien que l’endroit me paraissait un peu trop bruyant ! sourit-il.

Franck était un petit personnage un peu rondelet, originaire de Bordeaux, aimant le bon vin et la « bonne bouffe ». Proche de la soixantaine, il partirait bientôt en retraite après plus de trente ans de médecine légale. Le décès de sa fille lors de l’accident ferroviaire de Port-Sainte-Foy avait bien failli lui coûter sa carrière et son mariage, le plongeant dans une dépression alcoolique qu’il surmonta avec grande difficulté.

— Ça va ! J’éteins… Pff ! Aucun savoir-vivre !

— Mika m’a appelé. Le rapport de l’empreinte de chaussure qu’il a moulée est sur votre bureau ! Notez l’efficacité de nos services !

— OK ! Mais cela ne me dit toujours pas ce que tu fais là, sonda Judith, alors que Magalie étudiait les photos encadrées sur la cheminée.

— À la suite de votre départ, Jean-Pierre et le juge d’instruction Trapani sont venus chez notre victime du XVIIIe, murmura-t-il.

— Ils n’étaient pas encore passés ? s’étonna Judith.

— Non ! Et j’ai entendu Hugues parler à Jean-Pierre.

— Et ?

— Il lui a raconté l’altercation que Magalie a eue avec Vincent. Je préférais te prévenir, je n’aime pas ce type et, crois-moi, s’il peut te mettre des bâtons dans les roues, il le fera !

Judith fit mine de ne pas réagir, même si intérieurement ses nerfs avaient fait le tour du cadran en un temps record.

— Et JP ? Quelle a été sa réaction ?

— Oh… avec lui, on ne sait jamais. Il l’a entendu et puis il est passé à autre chose. Mais ce n’est pas de lui dont j’ai peur, il sait faire la part des choses. En revanche, ça fait plus de quinze ans que je fréquente Hugues sur le plan professionnel ! Je l’ai vu faire des choses que tu n’imaginerais pas. Alors, encore une fois, méfie-toi bien de lui ! Et surtout dis bien à Magalie de ne plus répondre à ses provocations, car c’est ce qu’il cherche.

— Toi-même tu le sais : chercher à calmer Mage, c’est comme pisser dans un violon, pour reprendre une de ses expressions favorites. Quoi qu’il en soit, je n’ai vraisemblablement pas été assez claire avec lui tout à l’heure. Et je t’assure que s’il me cherche, il va me trouver.

— Hmm, méfie-toi, Judith. Actuellement, il cherche à te discréditer par le biais de Magalie. Il sait bien qu’il ne peut pas t’attaquer de front, alors il cherche ton talon d’Achille.

— Si c’est ça… il se met le doigt dans l’œil. Mage est tout sauf mon talon d’Achille !

— Soit !

— Ne t’inquiète pas ! Moi aussi, je le connais, le loustic !

— Si tu le dis… Bon, je vais y aller. Tu salueras Magalie.

Cette dernière était absorbée par les photos. L’une d’entre elles avait été prise dans le salon. Elle la regarda pendant un long moment, puis se mit à chercher quelque chose.

— Qu’est-ce que tu as encore perdu ? sourit le commandant.

— Moi, rien ! En revanche, il manque un truc, ici ! Jette un œil là-dessus.

Judith attrapa la photo et la contempla sans bien savoir quoi regarder.

— Oui. Et ?

— Tu vois sur la cheminée ? Le truc, là, qui ressemble à une coupe.

— Et alors ?

— Tu vois quelque chose sur la cheminée, toi ?

— Qu’est-ce que tu en conclus ?

— Je ne conclus rien, je constate simplement qu’elle n’est plus là !

— Bon, vous sortez ! J’aimerais faire mon travail avant que vous posiez vos sales pattes partout, dit l’un des hommes en blanc.

— On était justement sur le départ, chef !

En descendant les escaliers, les filles croisèrent Pierre et Yann.

— Tu es là, toi ? s’étonna Judith en voyant Pierre.

— Salut, Judith ! J’avais coupé mon portable. Je n’ai eu ton message qu’à 13 heures, sorry.

— Ne t’inquiète pas. Et puis, tu es censé être de repos, donc c’est à moi d’être désolée pour le désagrément. J’imagine que Yann t’a briefé… Du coup, je vous laisse vous occuper des voisins et des scellés.

— OK.

— On se rejoint au bureau dès que vous avez fini.

 

Les deux femmes arrivèrent au 36 quai des Orfèvres aux alentours de dix-sept heures trente. Elles s’étaient offert une pause déjeuner avant de retourner au bureau. En sortant de l’ascenseur, elles rencontrèrent Julien qui était l’un des chefs des six autres groupes de droit commun. Judith et lui avaient fait l’École Nationale Supérieure des Officiers de Police la même année. N’ayant pas intégré les mêmes services, ils s’étaient perdus de vue à la sortie de l’école. Julien était le premier à avoir intégré la crim. Ce ne fut que deux ans plus tard que Judith le rejoignit. Ils avaient été très complices lors de leur formation, c’est pourquoi ,quand elle arriva dans le service, il la prit sous son aile, lui montra les ficelles et l’aida à trouver sa place au sein de l’équipe bien que, pour cela, elle n’eût sans doute besoin de personne. Ils avaient été baptisés « les deux Ju » par leurs collègues, car les deux officiers avaient pris pour habitude de se surnommer ainsi.

— Hey, Ju ! Ça va ? lança Julien.

— Bien, et toi ? L’affaire avance ?

— Disons que notre pyromane nous fait la vie dure. Salut, Magalie ! Bien ?

— Comme un lundi !

— Un bruit court dans le service…

— Ah oui ? s’enquit Judith.

— On raconte qu’il y a eu friction à midi avec Hugues et Vincent.

— Mais… c’est hallucinant, la vitesse où ça va ! s’étonna la jeune femme.

— Disons que tes exploits ne passent jamais inaperçus…

— Je m’en passerais bien, rétorqua-t-elle en s’éloignant. Bonne journée, Julien.

— Qui t’a parlé de ça ?

— C’est un pote de la scientifique qui m’a dit qu’elle l’avait mouché, façon… Mais rien de bien grave, rassure-toi. Ça m’a juste fait rire… Bon, dis-moi, ton affaire a l’air bien corsée. Deux meurtres le même jour !

— Comme tu dis, surtout qu’on est en sous-effectif… Le plus chiant, c’est que je vais devoir me coltiner Hugues et Vincent.

— Je peux rien pour toi sur ce coup, j’ai besoin de tous mes gars.

— Je sais, t’inquiète.

— Chez Hugues, il y a Valérie qui est un bon agent, tu peux lui faire confiance. J’ai eu l’occase de bosser avec elle sur deux-trois dossiers. Sinon, Alexandre m’a fait bonne impression lors de l’affaire de la petite Élodie. Pour les autres… je ne peux rien dire.

— Merci pour les tuyaux. Et si tu boucles ton client, n’hésite pas à venir t’incruster au 304.

— Compte sur moi. Bon, je file, on m’attend et si je peux faire quelque chose…

— À plus, Ju !

 

Le 304 était le bureau du groupe que Judith supervisait. La pièce était spacieuse, haute de plafond, fonctionnelle et agréable à vivre de par la lumière que lui apportaient ses grandes fenêtres. Chaque agent jouissait d’un espace de travail confortable et d’un réseau informatique à la pointe de la technologie que beaucoup d’autres brigades leur enviaient.

Judith eut à peine le temps d’entrer dans le bureau que Magalie lui sauta dessus.

— Il n’est pas ici !

— Pardon ?

— Mon portefeuille, mon badge et tutti quanti !

— Ah ? Et qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?

— Ça saoule.

— C’est sans doute chez toi. Vu la tête que tu avais ce matin, ce ne serait pas étonnant… Ça va, Fab ?

— Tranquille ! Et avant toute chose, Berta veut te voir.

— Je m’en doutais. Bon, à tout de suite, je monte.

Elle ressortit aussi sec.

— Fait chier ! Tu me disais quoi, Fab ? reprit Magalie en feuilletant le rapport sur Jennifer Roger.

— D’après le rapport d’expertise sur l’empreinte de pompe, Mika conclut que notre gars doit peser entre 75 et 80 kilos, Il chausse du 42-43, cela nous donne une taille entre 1,75m, s’il est un peu enrobé et 1,90m, s’il a les os légers. Autant dire l’Occidental de base !

— C’est quoi, ça ? Un poil de babouin ?

— Ouais, j’ai vu ça tout à l’heure. On l’a trouvé sur le corps.

— C’est quoi, ce bordel ? Elle bossait dans un zoo ? s’étonna Magalie.

— Non, elle était monteuse. Elle avait 32 ans, pas de mec, d’après ses proches… une nana sans histoires !

— C’est toi qui as prévenu les parents ?

— Non, j’ai envoyé Pierre et Yann. D’ailleurs, ils devaient vous rejoindre.

— Ouais, on les a croisés. Ça vient d’où ce truc alors ?

— Aucune idée ! Mais c’est une piste. En tout cas, plus que l’empreinte ou les fibres jaunes et rouges. La bâche en plastique s’est vendue à des millions d’exemplaires ces trois derniers mois. Quant aux voisins… Ils ronflaient !

— Pour les fibres, y avait un tapis rouge et jaune chez elle. Ce qui confirmerait qu’elle a bien été assassinée là-bas ! Et pour l’autopsie ?

— On ne l’a pas encore reçue.

 

Judith gravit la trentaine de marches d’un pas léger et tonique, puis ralentit sa course en arrivant dans le couloir. Une fois devant le bureau de Jean-Pierre, elle frappa deux coups secs. La voix rauque du commissaire divisionnaire lui ordonna d’entrer.

La pièce était spacieuse et bien agencée. Une grande bibliothèque chargée de livres de droit, de magazines de médecine légale et de dossiers datés et référencés, était adossée au mur à droite de la porte. Deux énormes fenêtres, derrière Jean-Pierre, offraient une vue imprenable sur les quais de Seine. La décoration était simple mais de bon goût. Les moulures et le parquet fraîchement ciré rappelaient à Judith l’appartement de son enfance dans le XVIIe, sauf qu’en guise de fleuve, elle avait une superbe vue sur les rails en partance de la gare Saint-Lazare.

— Tu voulais me voir ?

— Effectivement. Mais installe-toi, lui dit-il en lui indiquant le fauteuil en cuir. Je suis passé dans le XVIIIe quelque temps après toi. Hugues m’a dit qu’il s’agissait du même homme.

— Oui, ou des mêmes hommes.

— Qu’en penses-tu ?

— L’affaire se présente mal. Je pense que nous avons affaire à un ou des sacrés cinglés, et que ce n’est que le début.

— C’est ce que je pense aussi. Je veux que tu mettes en place une cellule spéciale pour cette affaire. Tu vas travailler avec le groupe de Hugues en alternance, mais c’est toi qui supervises.

— Tu plaisantes !

— Non !

— Écoute, tu sais bien qu’il y a incompatibilité professionnelle entre Hugues, Vincent et… nous… tous !

— C’est toi qui vas m’écouter, Judith. Vos incompatibilités, je m’en moque, je veux que le travail soit fait correctement et vite. Donc…

— Donc, tu vas te retrouver avec le service en feu. Donne-moi Valérie et Alexandre ; avec Marion qui revient demain, on devrait s’en sortir. Mais ne me colle pas Hugues dans les pattes.

— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec l’accrochage de ce début d’après-midi ?

— Je ne vois pas de quoi tu parles, feignit le commandant.

— Cela n’a donc aucun rapport… Bien ! Tu peux disposer !

— Et pour Valérie et Alexandre ?

— Ils ont fini leur service à 16 heures. Tu les auras demain, puisque c’est ce que tu veux.

 

— Et là, il ne t’a pas étripée ? s’enquit Yann.

— J’aurais kiffé voir sa tête. Tu déchires, Magalie, s’amusa Pierre.

— Mais tu crois qu’on va se les taper sur l’affaire ? s’inquiéta Fabrice. J’ai déjà beaucoup de mal à cohabiter dans le même bâtiment… alors dans le même bureau, je risque…

— La bavure ! Moi dans le même bureau que ces deux abrutis, c’est la bavure assurée.

— En attendant, Mage, fais-toi un peu discrète car Berta vient de me questionner au sujet de ce midi, intervint Judith en entrant dans le bureau.

— Quoi, c’est monté jusqu’à lui ?

— Il semblerait, oui ! Donc, tu mets la pédale douce… Bien ! Vu qu’on est tous là, on va se faire un petit debrief avant de rentrer se reposer. Ça vous va ?

— Jude ? Ils vont nous coller Hugues ?

— Non, j’ai négocié. On aura Valérie et Alexandre en renfort. Ce qui signifie qu’on va devoir mettre les bouchées doubles, car on est clairement en sous-effectifs. Je ne veux donc pas vous entendre vous plaindre au sujet des horaires. On est bien d’accord ?
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